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Résumé : 

Marie et Stéphanie sont jumelles. Pour faire soigner leur mère rapidement, Stéphanie monte à Paris pour trouver du travail. Chance ou tout simplement heureux hasard, la créatrice de mode Alice Pava la remarque et lui propose une place dans sa maison de haute couture. 

Quelques semaines plus tard, Stéphanie disparait dans de mystérieuses circonstances. La police est alertée mais faute de piste, l’enquête reste au point mort. L’inspecteur Bala com- mence même à croire à une fugue. Autant dire que les re- cherches piétinent. 

Mais c'est sans compter les liens télépathiques qu'éprouvent les jumeaux, qui va prendre ici une place primordiale. Marie arrive sur place et va tenter de retrouver sa sœur, aidée en cela par le charmant voisin de Stéphanie, et surtout par un caca- toes blanc qui prend le relais de la communication entre les deux sœurs. 

Voici un thriller passionnant et original qui entraîne le lecteur jusqu'au point final. 

Présentation : 

Célestine Adil a passé son enfance en région parisienne. Après des études de comptabilité elle rejoint l’Auvergne et fait car- rière dans le commerce. Sa passion : la cuisine et surtout la pâtisserie. Son passe-temps favori reste sans équivoque l’écri- ture à laquelle elle s’adonne depuis de nombreuses années. « Te retrouver » est son premier roman. 

CHAPITRE 1 

La patronne organisa un défilé de mode en l’honneur de la richissime Camille De Maune, fille du très célèbre Édouard De Maune, dont les bijouteries De Maune ne représentent qu’une infime partie de son patrimoine. 

Les mannequins se succédaient sur le podium. Stéphanie, magnifique dans une somptueuse robe de soirée, éclipsait toutes les autres. Tous les regards étaient braqués sur elle, mais en avait-elle seulement conscience ? La patronne savait qu’elle tenait là la perle rare et ne cessait de se répéter qu’elle ferait tout pour la garder à ses côtés. Son instinct ne l’avait pas trom- pée le jour où elle l’avait croisée dans la rue. Dès qu’elle l’en- trevit, elle fut certaine d’avoir déniché sa nouvelle égérie. Elle se demandait souvent, depuis ce jour, si sa protégée n’était pas née avec le don de réussir tout ce qu’elle entreprenait. Sinon, comment expliquer le degré de perfection qu’elle avait atteint en si peu de temps ? 

C’est au moment de virevolter que le pied de Stéphanie se prit dans sa robe. Incapable de reprendre son équilibre, elle se retrouva quelques marches plus bas, au pied de Michel. Celui- ci se leva aussitôt pour la secourir. 

— Tout va bien ?
— Oui je crois...
En voulant se relever, son pied se déroba. Elle se serait à nou- 

veau retrouvée au sol si Michel ne l’avait pas soutenue. 
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— Montrez-moi votre cheville. N’ayez pas peur, je suis mé- decin. 

Relevant la tête et remarquant les regards inquiets braqués sur eux, un sentiment de honte s’empara de Stéphanie. Son visage fut pris d’une rougeur subite. Comment faire bonne impression dans cette situation gênante? La patronne, le vi- sage impassible, s’approcha pour la réconforter. Aux quelques mots qui lui furent chuchotés à l’oreille, Stéphanie acquiesça d’un hochement de tête et la suivit, heureuse de se mettre à l’abri de tous ces visages inquiets. 

— Je suis désolée pour la robe. J’espère ne pas avoir causé de dégâts irréparables. Comment ai-je pu être aussi maladroite ! 

— Ce sont des choses qui arrivent malheureusement. Dom- mage... tu ne vas pas pouvoir continuer aujourd’hui... 

— Et pourquoi cela ?
— Mais enfin, regarde ton pied. Comment veux-tu faire ? Certes, sa cheville lui faisait mal, mais Stéphanie n’était pas 

du genre à renoncer dès les premières complications.
— Je crois que ça pourra aller, dit-elle malgré un rictus de 

douleur qu’elle ne parvint à retenir.
— Mais tu n’y penses pas !
— Bien sûr que si. Allez, ne perdons pas de temps.
Elle attendait les consignes lorsque Michel se présenta.
— Comment va cette cheville ?
— Je ne sais pas trop...
— Faites voir.
— Non, surtout pas! Je dois finir le défilé. Ce n’est pas le 

moment de s’en préoccuper.
— Ne dites pas de sottises ! Voyons Alice, comment veux-tu 

que cette pauvre fille poursuive ? Tu as vu dans quel état est sa cheville. 

Son regard surpris alla de sa patronne à cet homme... Qui était-il pour lui parler si familièrement ? 
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— Stéphanie, je te présente mon mari, Michel. Comme dans ton cas, le professionnel c’est lui. Je vais l’écouter et me passer de toi. 

— Voilà une sage décision. À présent, montrez-moi votre cheville. 

En voyant l’air réticent de Stéphanie, Alice éclata de rire. 

— Ne t’inquiète pas. En plus d’être médecin généraliste, il consulte également en tant qu’ostéopathe. 

— Installez-vous dans ce fauteuil, dit Michel. 

Stéphanie eut alors un mal fou à franchir les quelques pas qui la séparaient du fauteuil. Effectivement, il était hors de question de finir le défilé. Si elle était incapable de marcher pieds nus, comment ferait-elle avec des talons hauts ? Décou- ragée, elle se résigna à suivre les conseils de sa patronne et de son mari. 

— Alice, donne-moi quelque chose pour caler sa jambe, murmura Michel. 

D’abord hésitants, ses doigts prirent l’assurance qui leur était coutumière, jusqu’à remettre en place ce qu’ils avaient si habilement décelé. Elle sentit plus qu’elle n’entendit un petit « crac ». 

— Vous voyez, c’est plus qu’une simple entorse. Un strap- ping est nécessaire, mais pour cela il faut me suivre au cabinet. Alice, tu peux faire une croix sur cette jeune fille, pendant une voire deux semaines. 

— Une semaine? Vous n’y pensez pas! Je suis certaine que dans un jour ou deux, je pourrais travailler. 

— Stéphanie, il faut que cette cheville soit soignée correcte- ment. Je n’ai pas envie que tu aies une démarche chancelante, suite à une reprise anticipée. Si le temps nécessaire à ta guéri- son est d’une semaine, je l’accepte ! 

C’est à cet instant que Camille De Maune se présenta. Les yeux rivés sur Stéphanie, elle s’exclama, l’air contrarié : 
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— Je suis désolée pour vous ma chère. J’espère que ce n’est pas trop grave. 

— Justement, je m’apprêtais à la conduire au cabinet pour lui faire un strapping. Je doute qu’elle soit opérationnelle avant deux semaines. 

— Quel dommage ! J’aurais tant aimé voir certains modèles sur vous. 

— Je suis vraiment désolée, Madame...
— Je vous en prie, appelez-moi Camille.
Le regard de Stéphanie alla de Camille à Alice. Visiblement, 

cette dernière semblait surprise par la familiarité de Camille. Celle-ci, à qui rien n’échappait, s’exclama : 

— Au dernier défilé, cette jeune femme a attiré mon regard comme un aimant. Je dois avouer que c’est une grande profes- sionnelle, malgré son jeune âge. Il n’y a aucun doute là-dessus, elle ira loin, très loin ! Pour en finir, bien entendu, il me faut la robe de soirée et quelques autres modèles. Mon assistant vous dira lesquels. Stéphanie, voici ma carte, n’hésitez pas à vous en servir. Je serais ravie de vous recevoir ! 

Elle disparut très vite, laissant Alice perplexe. Une certitude envahit alors son esprit. Camille avait repéré ce don qu’avait Stéphanie ! 

— Je me demande où elle veut en venir. Ce n’est pas son genre de se déplacer pour rien et surtout d’être si aimable... 

— Peut-être que le beau minois de Stéphanie a fait fondre la glace qui entourait son cœur ? interrogea Michel. 

— Non non, je suis certaine qu’il y a autre chose, insista Alice. Mon instinct me dit qu’elle veut lancer une maison de haute couture et qu’il lui faut les plus beaux modèles... 

— Allons ne cherche pas si compliqué, voulut conclure Mi- chel. Puis se retournant vers le jeune modèle : 

— Stéphanie pouvez-vous marcher jusqu’à la voiture ? — Je vais essayer. 
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— Tu la ramènes chez elle ensuite. Stéphanie, je t’appelle dans la semaine et pas d’imprudence ! 

Pendant le trajet, les yeux rivés sur la route, Stéphanie songea à sa famille. Elle aimerait tellement l’avoir à ses côtés. 

Son frère travaillait dur pour nourrir la famille. Pas facile pour lui de concilier travail et études de droit, tout en étant toujours en tête. Quant à sa sœur jumelle, elle mettait un point d’honneur à atteindre le but qu’elles deux s’étaient fixé le jour où leur grand-mère leur apprit la vérité. Stéphanie en voulait un petit peu à cette grand-mère, qui par une belle jour- née de juillet, avait brisé le rêve de deux petites filles. 

Leur Papa était parti lorsque leur Maman s’était retrouvée enceinte. Sachant que sa femme attendait des jumelles, il n’avait rien trouvé de mieux que d’abandonner sa famille. En apprenant cela, les deux petites filles se sentirent responsables de l’état de leur Maman. 

Depuis l’accouchement, celle-ci n’arrivait pas à sortir de cette déprime, qui régulièrement l’accaparait. Si pendant quelques jours, elle arrivait à vivre normalement, le reste du temps, elle s’enfonçait dans le néant d’où rien ni personne ne semblait pouvoir la sortir. C’est ce jour-là qu’elles décidèrent d’être médecins, pour pouvoir guérir leur Maman. Celle-ci aurait pu être soignée correctement s’ils en avaient eu les moyens, malheureusement ce n’était pas le cas. 

C’est pour cette raison que Stéphanie était partie tenter sa chance à Paris. Par une étrange coïncidence, elle se heurta à Alice en sortant du restaurant où elle venait de postuler pour un emploi de serveuse. Une vie de rêve s’ouvrit à partir de cet instant. Cela faisait maintenant trois mois. Tout ce qu’elle avait gagné était sur un compte destiné à sa Maman. Bientôt elle aurait la somme nécessaire à son hospitalisation. 
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Quant à leur père, elles l’avaient appris plus tard par leur frère. Il avait abandonné leur mère au profit d’une femme bien plus âgée, se désintéressant complètement de leurs cas, jusqu’à en oublier leurs existences. Les jumelles s’étaient promis qu’un jour elles le retrouveraient et ce jour-là, il aurait des comptes à rendre. 

Marie était en cinquième année de médecine et c’était l’un des meilleurs éléments, de cela aucune surprise, puisqu’elles avaient toujours été considérées comme des surdouées. Elles avaient même réussi leur bac scientifique à quatorze ans, avec mention « très bien ». Son coeur se serra en songeant à sa jumelle qui lui manquait terriblement, elles étaient si complé- mentaires. Un jour, elles s’étaient jurées que rien ni personne ne les séparerait, comme quoi, dans la vie rien n’est jamais gagné d’avance... 

— Voilà ! nous sommes arrivés, lança Michel. 

Brusquement sortie de ses pensées, elle sursauta puis jeta un regard affolé autour d’elle avant de reprendre ses esprits. 

Une secrétaire les accueillit avec gentillesse. Stéphanie s’ins- talla. Michel s’éclipsa quelques minutes puis consulta ses ren- dez-vous. Aussitôt son planning consulté, il s’approcha. 

— Bien, voyons voir. 

Ses mains se posèrent en douceur sur la cheville douloureuse puis l’examinèrent minutieusement. 

— Je vous fais mal ? demanda Michel.
— Non.
— Parfait..., ah! je n’ai plus de bande adhésive élastoplast. 

Vous ne bougez pas de là, je reviens dans deux minutes. Michel avait à peine tourné le dos qu’un couinement se fit entendre. Stéphanie se redressa et chercha à localiser ce bruit... rien, le silence total. Elle s’apprêtait à abandonner, quand le couinement se fit à nouveau entendre. Elle se leva et mit une éternité, lui sembla-t-il, à franchir la distance qui la séparait 
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d’une porte entrouverte, dissimulée derrière la bibliothèque. Sans hésitation, elle poussa la porte et là surprise ! Un labora- toire miniaturisé s’étalait sous ses yeux... 

L’ordinateur attira son attention, c’était le message qu’il livrait qui déclenchait cette alarme. Sans doute pour avertir son maître. Elle s’approcha. Deux mots défilaient sur l’écran : « test positif ». Posé juste devant l’ordinateur, un carnet rouge semblait la défier. Sans plus réfléchir, elle l’ouvrit. En pre- mière page était inscrit d’une écriture raffinée : « formule D.M.D.M ». Curieuse, elle le feuilleta. Sa passion pour la chimie lui fit comprendre l’importance de la découverte. La personne qui avait écrit cela avait mis au point une combinai- son chimique aux effets toxiques tenaces capables de s’étendre dans un rayon d’action gigantesque. À ce degré-là de toxicité, il ne pouvait s’agir que d’une arme chimique ayant pour objet, et probablement pour effet, d’atteindre et d’anéantir insensi- blement la faune, la flore, mais surtout des populations hu- maines tout entières. 

Rien de plus efficace, pour un esprit retors, que de conta- miner l’air que l’on respire. La contamination s’effectuait en quatre phases. Aussi incroyable que cela puisse paraître, d’après les lignes qu’elle venait de lire, cela paraissait tout à fait plausible. Forcément il y avait un but à cela, mais un élé- ment manquait. Il y avait nécessairement un antidote. Elle se demanda si c’était le terme adéquat à cette affaire. D’une main fébrile, elle chercha celui-ci en feuilletant les pages suivantes du carnet. C’est à cet instant qu’elle se rendit compte qu’elle n’était plus seule dans la pièce. 

Elle se retourna brusquement, ce qui lui arracha un gémis- sement tant sa cheville n’était pas en état de suivre le mouve- ment. Son regard se posa enfin, sur un Michel livide. Ses yeux, s’ils l’avaient pu, l’auraient fusillée sur-le-champ. Stéphanie 
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comprit à cette seconde qu’elle venait de commettre l’erreur de sa vie et cherchait déjà comment se sortir de ce guêpier. 

— J’ai entendu du bruit, ne vous voyant pas revenir je pen- sais vous trouver ici. 

C’est à cet instant que le carnet lui échappa des mains. Le regard de Michel ne quitta pas celui-ci. La colère déforma son beau visage, mais c’est avec un sourire machiavélique qu’il répondit : 

— Et naturellement vous n’avez rien trouvé de mieux à faire que de bouquiner pendant mon absence, me direz-vous. 

— Mais je viens juste d’entrer ! se défendit Stéphanie. 

— Eh bien, sortez immédiatement! lança Michel d’un ton autoritaire. 

Stéphanie ne se le fit pas dire deux fois et quitta la pièce aussi vite que sa cheville le lui permit. Elle attrapa son sac et se dirigea vers la sortie, mais constata avec stupeur que la porte était bloquée. 

Cherchant comment sortir de la pièce, elle avisa une fenêtre ouverte. Malheureusement, elle était au troisième étage, im- possible de sauter. Résignée, elle s’installa sur une chaise et devint blême, en comprenant que Michel l’avait piégée avant de se montrer. Il était inutile de nier ce qu’elle avait vu... En songeant à sa famille et surtout à sa Maman, une idée, une folle idée, germa dans son esprit. 

Michel s’approcha en la dévisageant. Ce qu’il venait de voir sur la vidéosurveillance installée dans le laboratoire confirmait ce qu’il redoutait. Stéphanie venait de découvrir son secret. Il avait un gros problème et il n’y avait qu’une solution pour le régler ! 

— Installez-vous là, dit Michel. 

Il agissait comme si rien ne s’était passé. À quoi jouait-il? Un effroi soudain et incontrôlable la gagna. Tremblante, elle s’approcha et lui confia sa cheville. 
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— Dites-moi si je vous fais mal.
— J’ai jeté un œil sur l’ordinateur, se risqua Stéphanie.
— Oui je sais.
— J’ai aussi feuilleté le carnet.
— Je sais. Voilà c’est fini. Il faudra garder le bandage huit 

jours.
Mais enfin que voulait-il ? Elle suivit son idée.
— Deux millions, balbutia-t-elle.
— Pardon ?
— Vous me donnez deux millions, et j’oublie tout ce que j’ai 

vu dans ce laboratoire.
— Mais vous êtes folle! Où voulez-vous que je trouve une 

somme pareille ?
— Je suis sûre que cela ne doit pas être un problème pour 

vous. Une chose cependant m’échappe. Quel est le but de cette opération ? 

— La puissance ma chère. Imaginez, ne serait-ce qu’un ins- tant, d’être le maître absolu du monde entier ! 

Son regard fou et son rire démoniaque la paralysèrent. Pour la troisième fois, en très peu de temps, elle fut terrorisée. 

— À présent, passons aux choses sérieuses. Je ne sais pas quand cet argent sera disponible. 

— Je le veux dans deux jours et ne me dites pas que c’est impossible, parvint à répondre Stéphanie malgré la panique qui la saisissait. 

— Dites-moi juste une chose. Vous avez des connaissances dans ce domaine n’est-ce pas ? 

— J’espère bien décrocher le master recherche cette année. 

— Vous devez être exceptionnellement douée dans cette ma- tière pour avoir tout identifié en si peu de temps !? 

— Si vous n’êtes pas entendu, mettrez-vous réellement la menace à exécution ? 

— Je n’ai pas monté ce projet pour rien. Je serais le grand 
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gagnant, quoi qu’il arrive. Comme vous avez pu le constater, j’ai tous les éléments en main pour réussir. 

De cela elle n’en douta pas un instant. Un esprit retors comme le sien n’hésiterait pas une seconde à sacrifier des milliers de vies. Une chose l’interpelait : sa femme était-elle au courant de la folie de son mari ? Après réflexion, elle se convainquit qu’il n’en était rien. 

— Je vous retrouve chez vous après-demain soir. Donnez- moi votre adresse, ordonna Michel. 

Il appela un taxi qui la déposa chez elle vingt minutes plus tard. Stéphanie avait encore du mal à croire à l’aventure qu’elle venait de vivre ou plutôt au cauchemar dont elle venait de s’extraire temporairement. Sans le vouloir, elle venait d’activer l’engrenage, et le piège ne tarderait pas à se refermer sur elle. 

Son instinct lui souffla qu’elle ne sortirait pas indemne de cette affaire. En y réfléchissant, le marché qu’elle avait imposé à cet homme était de la pure folie. Comment laisser se perpé- trer une telle atrocité ? Le plus sage était d’aller tout dire à la police ! Néanmoins, les deux millions qui serviraient à soigner sa Maman et à mettre enfin à l’abri toute la famille apparais- saient bien tentants. 

Avant de la libérer, il lui avait signalé qu’elle aurait des pa- piers à signer, lesquels stipuleraient qu’elle avait été d’une aide précieuse pour son projet. Une manière comme une autre de s’approprier son silence. 

Avec le recul, elle songea qu’aussitôt l’argent encaissé, la po- lice serait mise au courant. Elle assumerait son rôle dans cette affaire, quitte à passer quelques années en prison. Il était hors de question de laisser ce fou en liberté. Forte de cette décision et pour se rassurer, elle appela sa famille. 
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CHAPITRE 2 

Michel avait minutieusement tout préparé. Voilà deux heures qu’il était dans la voiture à observer, à attendre le bon moment. L’heure approchait, la concierge ne tarderait pas à descendre dans le local à poubelles, laissant la porte ouverte. Il avait compris que c’est à ce moment-là qu’il aurait le temps de se faufiler sans se faire remarquer. C’est ce qu’elle avait fait les deux jours précédents. Comme il l’avait espéré, la concierge sortit à ce moment-là. 

Attrapant d’un geste brusque le grand sac et la mallette, il descendit de voiture et se dirigea à grandes enjambées vers la porte de l’immeuble. Aussi vite que l’éclair, il s’engouffra dans l’immeuble et monta les marches à toute vitesse. Arrivé sur le palier, il eut la désagréable surprise de voir le contenu de sa mallette se déverser sur le sol dans un grand fracas. Deux bouteilles dégringolèrent vers l’étage inférieur. 

Troublé par le bruit qu’il venait d’entendre dehors, Alain, le séduisant voisin de Stéphanie, se dirigea vers sa porte pour voir ce qui pouvait bien se passer sur le palier. Michel avait déjà tout ramassé, sauf les deux bouteilles qui se trouvaient quelques marches plus bas. Il se précipita pour les récupérer. Ne voyant que le sac de voyage devant la porte de sa jolie voisine, Alain s’approcha. Michel avec la rapidité d’un félin se retrouva brusquement à ses côtés. 

— Je peux vous aider Monsieur ? le questionna alors Alain. — Non merci. La fermeture de la mallette a lâché, mais tout 
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est rentré dans l’ordre. Excusez-moi de vous avoir dérangé. — Ce n’est rien.
Michel le dévisagea sans bouger. Alain se retira, mais, intri- 

gué, colla un œil au judas pour savoir à qui ce Monsieur ren- dait visite. Serait-ce à Stéphanie? Le sac qui accompagnait cet homme le laissait supposer. Il n’eut pas longtemps à at- tendre puisque quelques secondes plus tard celle-ci le faisait entrer. Déçu de savoir qu’elle avait un homme dans sa vie, puisqu’il ne faisait aucun doute que ce Monsieur s’installait pour quelques jours, Alain s’attaqua au dîner. Mais découragé, il décida d’aller manger dehors. Un peu d’air frais lui ferait le plus grand bien. 

Dès que Stéphanie eut le dos tourné, Michel ferma la porte à double tour. 

— Vous pourriez peut-être m’offrir un verre ? 

— Je n’ai pas d’alcool, juste du jus de fruit ou de l’eau, répon- dit sèchement Stéphanie. 

— Un jus de fruit fera très bien l’affaire, dit Michel tout en s’asseyant sur l’un des deux fauteuils que comptait le salon. 

Son regard resta fixé sur Stéphanie pendant que celle-ci pré- parait le verre de jus de fruit. Un vrai plaisir pour les yeux, se dit Michel. Sa femme avait un don certain pour découvrir les plus belles filles. Il regrettait tellement ce qu’il s’apprêtait à faire, mais n’avait pas d’autres solutions. Il but une longue gorgée, pour se donner du courage, conscient qu’à présent, il ne pouvait plus revenir en arrière. Stéphanie avait pris place dans le second fauteuil de telle sorte qu’elle faisait désormais face à Michel. 

— Voilà les documents à signer, dit Michel tout en sortant une pochette rouge de sa mallette. Nous serons deux parte- naires, que rien ni personne ne pourra séparer, poursuivit-il en quittant son fauteuil pour tendre le contenu de la pochette à Stéphanie. 
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Puis, faisant mine d’échapper la pochette désormais vide au pied du fauteuil de Stéphanie, il se baissa pendant que Sté- phanie se pencha en avant pour examiner les documents qui devaient sceller son silence. 

Profitant tout à la fois de la proximité de la jeune femme et de l’inattention dans laquelle elle l’avait relégué, Michel passa derrière le fauteuil puis, d’un geste aussi violent que précis, saisit sa gorge entre les mains puis serra avec une force inouïe. Prise de panique, elle essaya de se lever et de desserrer ces mains qui l’étouffaient. Essayant de se dégager par tous les moyens, ses bras brassaient l’air, sans trouver à quoi s’accrocher. Elle eut la mauvaise idée de glisser à terre. Sans desserrer ses mains, Michel contourna le fauteuil en deux pas puis la maintint de tout son poids au sol, en serrant sa gorge de plus en plus fort. Elle eut le réflexe de le griffer si fort que son visage fut aussitôt ensanglanté, mais il ne lâcha pas prise pour autant. Dans un dernier sursaut, elle le repoussa de toutes ses forces, tout en sachant qu’elle était perdue. Ses bras retombèrent sur le sol, sans vie... 

Sans aucun remords pour ce qu’il venait d’accomplir, il alla au réfrigérateur et se servit un nouveau verre de jus de fruits. Revenant dans le salon, il contempla son œuvre d’un œil in- différent, cherchant déjà à savoir comment se débarrasser du corps. Son verre à la main, il fit le tour de l’appartement et resta en extase devant la baignoire. Voilà l’endroit idéal qui servirait son plan. Dans la cuisine il trouva le moyen parfait pour le transfert. 

Le travail sérieux allait enfin commencer. Il déshabilla le ca- davre de Stéphanie à même le sol, puis le souleva et le porta dans la baignoire. Les vêtements furent mis dans la panière à linge sale. 
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Michel ouvrit alors le grand sac et sortit le matériel néces- saire. Consciencieux, il avait même prévu des vêtements de rechange, une blouse, une combinaison, des serviettes ainsi que des gants bien entendu. Une scie classique se fit entendre. Le monstre s’acharnait encore sur sa victime ! 

Alain rentrait après avoir rapidement ingurgité une pizza dans le petit restaurant italien qui se tenait dans sa rue. Il n’avait pas eu le courage de se rendre jusqu’à la brasserie qu’il fréquentait habituellement, trois rues plus loin. C’est au moment où il se retrouva sur son palier que la scie se fit à nouveau entendre. Il prêta l’oreille et se demanda ce qui était si urgent pour qu’ils bricolent à une heure aussi tardive. N’étant pas concerné par ce qui se passait chez ses voisins, il entra chez lui, mais resta aux aguets. 

Michel avait fini une part de sa sale besogne. Il sortit huit sacs DASRI, utilisés habituellement en milieu hospitalier et qu’il n’avait eu aucun mal à se procurer. Il les ouvrit un à un et les étala devant lui, puis les remplit en répartissant au mieux les restes de sa victime. Une fois les sacs bien fermés, il les emporta dans la cuisine puis les posa sur la table. 

La phase ménage commença. Après avoir soigneusement nettoyé la salle de bain et le matériel utilisé, il se changea, mit ses vêtements dans un sac plastique, puis rangea matériel et vêtements dans le grand sac. Il prit dans sa mallette les deux bouteilles de désinfectant et en répandit partout de façon à éliminer toute odeur, tâche de sang et empreinte. Dans son acharnement à détruire toutes les preuves, il oublia cependant une petite chose... 

Revenant dans la cuisine, il envoya l’un après l’autre les huit sacs dans le vide-ordures puis se dépêcha de sortir pour les récupérer. Malheureusement pour lui, Alain surveillait quand 
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la porte s’ouvrit. L’œil collé au judas il remarqua le visage griffé de Michel. Celui-ci dévala les marches, comme s’il avait le diable à ses trousses. Sans doute une dispute songea-t-il, mal- gré lui, un sourire éclaira son visage ? Peut-être avait-il encore une chance. 

Dans le local à poubelles, Michel chercha l’objet de son méfait dans une indifférence totale. Il avait si méticuleuse- ment préparé son plan qu’il avait privilégié les sacs DASRI en raison de leur couleur jaune; cela facilitant grandement leur identification. Après avoir rapidement repéré les sacs en question, il saisit la combinaison qu’il enfila précipitamment puis s’empara d’une paire de gants avant de plonger dans le conteneur pour récupérer les huit sacs. Avec une rapidité dé- concertante, comme s’il accomplissait ce travail tous les jours, les sacs furent rangés au fond du sac de voyage. Il s’empara de celui-ci, se dirigea vers la voiture, ouvrit le coffre et balança le tout à l’intérieur. 

Au volant, il réfléchit à la manière la plus rapide et la plus sûre d’atteindre les endroits qu’il avait déjà choisis, pour la dissimulation laquelle se ferait en quatre étapes. C’était une sécurité, mais surtout, il était bien plus facile de creuser quatre petits trous. 

En se garant, il constata que plusieurs personnes descen- daient vers le premier endroit en question. Jusqu’à présent son plan s’était déroulé sans incident. Il n’était plus à quelques heures près... 

Avisant un snack-bar juste en face, son estomac lui rappela soudain qu’il n’avait rien avalé depuis midi. Avec tous les ef- forts qu’il avait encore à fournir ce soir, c’était le moment de combler ce petit creux. 

Comment envisager de manger quoi que ce soit, après ce qu’il venait d’accomplir ? 
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À se demander si ce monstre avait vraiment quelque chose d’humain ?! 

Avant de sortir de la voiture, il s’empara de son portable et appela son épouse, prétextant l’excuse qu’il avait déjà préparée et qui le mettait à l’abri jusqu’au lendemain. 

Se croyant invulnérable, il ne lui vint même pas à l’idée que par un banal contrôle routier ou un regrettable vol de voiture, son horrible crime pouvait être découvert. Il eut tout de même le réflexe de verrouiller le coffre. 

À cette heure tardive, la salle du snack-bar était presque dé- serte. Il s’installa à une table d’où il pouvait surveiller l’exté- rieur. Il passa commande, mais ne trouvant plus le choix es- péré, dut se contenter d’un sandwich qui n’était plus de toute fraîcheur. 
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CHAPITRE 3 

Marie se réveilla en sursaut, avec la sensation d’étouffer. Qui voulait donc la tuer ? Ses mains cherchaient à libérer sa gorge, mais ne trouvèrent aucun obstacle. Qui était dans la chambre ? Son cœur s’emballa. Elle avait de plus en plus de mal à respi- rer. Terrorisée, son regard se porta autour d’elle. 

Rassurée d’avoir fait un mauvais rêve, elle essaya de respi- rer profondément et calmement. Allongée sur le dos, les yeux grands ouverts, ses pensées volèrent vers sa jumelle. Elle lui manquait terriblement. À tel point que parfois, sans qu’elle puisse les retenir, des larmes roulaient sur ses joues. Cela n’avait pas échappé au frère, conscient de la déchirure que le départ de la sœur avait causé. Lui-même avait été très attristé. Il imaginait sans peine, ce que les jumelles devaient ressentir. Dans ces moments de désespoir, il faisait le nécessaire pour la sortir de cette solitude qui l’envahissait quand l’absence était trop dure à supporter. Bien entendu, les jumelles n’avaient jamais pu rester longtemps sans contact direct. Or voilà trois mois que Stéphanie était partie et n’était pas revenue. 

Marie avait régulièrement de ses nouvelles. L’avoir au bout du fil apaisait un peu sa peine. Si ce qu’elle lui avait dit deux jours plus tôt était exact, elles seraient bientôt à nouveau réu- nies. Mais surtout leur Maman, allait enfin pouvoir être soi- gnée convenablement. 

Se retournant sur le côté, ses yeux se posèrent insistants sur le lit vide. Comme si, par un coup de baguette magique, sa 
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jumelle pouvait apparaître à tout moment. Marie songea aux temps insouciants de leur enfance. Avant de connaître le se- cret de leur Maman, avant de savoir pourquoi elle était tou- jours malade. Ce n’est que depuis quelques semaines qu’elle connaissait toute la vérité. Ce jour-là, sa mère se sentant par- ticulièrement en forme lui raconta calmement, comme si cela ne la concernait pas, que son père ne voulait pas d’enfants. 

« Aussi incroyable que cela puisse paraître, ton père hait les enfants. Après plusieurs années, j’ai tout de même réussi à le convaincre. L’arrivée d’Antoine fut un immense bonheur pour moi, mais pas pour lui. Je crois que c’est à partir de ce mo- ment-là qu’il a commencé à m’échapper. J’étais trop heureuse pour m’en apercevoir dès le début. 

C’est lorsqu’une amie m’a appris, bien involontairement, qu’elle l’avait aperçu au théâtre, alors qu’il était supposé être au travail, que j’ai commencé à m’inquiéter de ses absences. Mes doutes se sont confirmés quand un jour, par hasard, je les ai croisés en voiture. À partir de là, j’ai voulu tout savoir. Bien entendu, il ne savait rien de ma découverte et je reconnais qu’il était très discret sur sa liaison. 

Quelques questions adroites ici et là, j’appris que sa maîtresse était d’un rang social plus élevé et habitait les beaux quartiers. Il savait ce qu’il faisait. Cette femme, par son âge, ne pouvait plus lui donner ce qu’il haïssait tellement et surtout le mettait à l’abri du besoin. J’ai tout accepté sans rien dire. Je l’aimais tellement qu’inconsciemment, j’acceptais cette femme dans ma vie. 

Antoine a toujours été un enfant merveilleux et si facile. Naturellement il recherchait constamment la présence de son père. Cela me fendait le cœur de voir la façon dont il ignorait ce petit bout de chou qui ne recherchait que la tendresse. Le coup de tonnerre arriva alors qu’Antoine n’avait que trois ans. 
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Par une étrange coïncidence, je me suis à nouveau retrouvée enceinte, sans rien programmer. Je crois bien qu’il l’a vécu comme une trahison et la riposte ne tarda pas. Il fallait faire le nécessaire rapidement, puisqu’il n’y avait qu’une solution au problème. 

Ce qui pour moi était hors de question. Voyant que je gar- dais ma position, il m’a alors menacée. Si je gardais l’enfant, il me quitterait le jour même de l’accouchement. Bien entendu, cela ne changea rien à ma décision. Comment aurais-je pu me débarrasser de ce petit être, qui grandissait en moi et que j’aimais déjà? Je dois t’avouer cependant une chose. Jusqu’à l’accouchement, j’ai toujours pensé qu’il bluffait. Lorsque je suis rentrée de la maternité, il avait disparu et toutes ses af- faires avec. Je veux que tu saches, toi ainsi que ta sœur, que je vous aime par-dessus tout et que si j’avais à refaire le même choix, je n’aurais rien changé. » 

Dans ces rares moments de lucidité, sa mère était une Ma- man merveilleuse. Hélas, le reste du temps, rien ne la sortait réellement de sa torpeur. Malgré ce qu’il lui avait fait, Marie était persuadée qu’elle aimait toujours son père. Réflexion faite, elle décida qu’il n’en était rien. Comment pourrait-il en être autrement ? 

Incapable de trouver le sommeil, elle se leva et regarda ses notes pour le matin. La cinquième année de médecine était as- sez difficile. Son travail à l’hôpital, où bon nombre d’internes la considéraient à présent comme « un génie », avait été plus qu’enrichissant cette année. Mais un doute s’immisçait dans son esprit. Le départ de Stéphanie et la baisse de moral et de motivation qui s’en était suivie ne l’empêcheraient-ils pas de valider son année? Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué que son frère la dévisageait depuis un moment. 
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— Tu penses à elle n’est-ce pas ? 

— Pas tout à fait. Je songeais à mon année. J’ai le pressenti- ment qu’elle ne sera pas comme je l’espérais. 

— Ne sais-tu pas que les génies réussissent toujours tout ?! 

— Et toi comment ça va ? Cela ne doit pas être évident avec ce travail en plus. 

— Pour le moment, cela ne va pas trop mal, et ce travail me permet d’aider un peu Maman. 

Elle se précipita vers lui, se blottit dans ses bras, puis l’inter- rogea : 

— Tu as des souvenirs de Papa ?
Instantanément il se raidit et la serra trop fort.
— Aïe, tu me fais mal !
— Excuse-moi.
Il desserra son étreinte, mais ne la lâcha pas pour autant.
— Comment peux-tu l’appeler ainsi? Cet homme n’a pas 

voulu de toi, pas plus qu’il n’a voulu de moi d’ailleurs... Pour répondre à ta question, je crois que je n’ai pas envie de me sou- venir ou peut-être que réellement je ne m’en souviens pas. Je n’avais que quatre ans lorsqu’il est parti. Même s’il n’aimait pas les enfants, comment a-t-il pu abandonner Maman ? Jamais je ne lui pardonnerai ! 

— Tu n’as jamais eu envie de le revoir ? 

— Pardon ? Il nous a abandonnés. Cela veut dire que notre sort l’indiffère. Pourquoi voudrais-tu que j’aie envie de le voir ? Il n’a même pas aidé Maman financièrement. S’il te plaît, ne me parle plus jamais de ce bonhomme ! 

— Antoine pardonne-moi si j’insiste, mais j’aurais aimé l’apercevoir... Juste pour avoir une idée de ce qu’il est à pré- sent. Je ne sais pas pourquoi j’éprouve ce besoin aujourd’hui alors que pareille idée ne m’était jamais venue auparavant. 

Elle se serra un peu plus fort dans ses bras, cherchant un peu de réconfort. 
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— Allez petite sœur, il est temps de finir ta nuit pour être en forme. 

Il déposa un baiser sur sa joue, la poussa vers le lit, la borda puis sortit sur la pointe des pieds. Malgré lui, son regard se posa sur le lit vide de Stéphanie. Son cœur se serra. 

Au moindre bruit de couloir, Alain se précipitait vers la porte. Malheureusement pour lui, ce n’était jamais la bonne personne. Le beau minois de Stéphanie se faisait désirer. Le téléphone n’arrêtait pas de sonner, mais que faisait-elle donc ? Il songea que c’était sans doute l’homme qui lui avait rendu visite, certainement pour s’excuser, et qu’elle ne voulait pas lui répondre. 

Ce scénario sembla se confirmer dans l’après-midi. Il enten- dit qu’on frappait avec insistance à la porte de la belle. L’œil collé au judas, il aperçut un livreur avec un énorme bouquet de fleurs. Celui-ci venait probablement de l’homme qui vou- lait se faire pardonner. La certitude de son absence le réconfor- ta. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il avait fallu qu’il aperçoive cet homme chez elle pour se rendre compte qu’il tenait à cette femme. Bien entendu ce n’était pas de la jalousie. Comment pourrait-il en être autrement? Il ne l’avait jamais fréquentée. Découragé, le livreur déposa le bouquet devant la porte puis se détourna. Il s’apprêtait à descendre quand brus- quement, il fit demi-tour, le reprit puis disparut. 

Alain décida d’aller faire un tour. Depuis le matin, il n’avait réussi qu’à écrire deux lignes. L’inspiration continuait à le fuir. C’était bien la peine de venir jusqu’ici, pour avoir le même résultat. En passant devant la porte de la concierge, il aperçut le bouquet dans un énorme vase. Le livreur avait eu le bon réflexe. S’il l’avait laissé là-haut, avec la chaleur qu’il faisait, il aurait été fané à l’arrivée de la destinataire. 
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— Bonjour Madame Lambin. 

— Bonjour Monsieur Maleille. J’ai eu une livraison de fleurs pour Stéphanie. Regardez le magnifique bouquet. Sans doute un admirateur. Ce qui est certain, c’est qu’il ne s’est pas mo- qué d’elle. 

— Ou bien c’est quelqu’un, qui veut se faire pardonner. Perplexe, elle haussa les épaules.
— Je ne lui ai jamais vu de petit ami ! Ce serait bien de son 

âge, mais elle est tellement prise par son travail.
Encouragé par ces confidences, Alain en profita pour en sa- 

voir un peu plus.
— Elle doit forcément avoir de la famille, non ?
— Sans doute. À ma connaissance, elle ne lui a jamais rendu 

visite.
— Elle est bien trop jeune pour vivre seule !
— Ah, ce n’est pas toujours facile la vie. Ce qui est certain, 

c’est que voilà une fille qui a la tête bien sur les épaules. Et tellement pleine de vie avec ça. Cela fait plaisir à voir. 

— Que fait-elle comme travail ? 

— Mais... Vous ne savez pas? Nous avons une célébrité! Attendez. 

Elle se précipita vers des magazines et en feuilleta quelques- uns. 

— Voilà ! Regardez cette beauté. 

Il prit le magazine et dévisagea ce magnifique visage, qui rayonnait de bonheur. 

— Mannequin, j’aurais dû m’en douter! Avec un physique pareil, elle doit faire un malheur. 

— Et d’une gentillesse incroyable.
— Je vous laisse. À tout à l’heure Madame Lambin.
— À plus tard. Si vous la voyez, dites-lui que j’ai quelque 

chose qui lui appartient. — Je n’y manquerais pas. 
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Alain supposa que comme toutes les autres, sa concierge était une adorable bavarde. Par bonheur elle ne savait pas qu’elle avait sous son toit un écrivain très célèbre. Il avait été bien inspiré en donnant le nom de jeune fille de sa mère. En y songeant, si l’inspiration continuait à le fuir, célèbre, il ne le resterait pas longtemps. Ses pensées se tournèrent vers Stépha- nie. Que faisait-elle en ce moment ? Il décida qu’il était temps de se manifester. Ce n’était pas en l’admirant en silence qu’il arriverait à la séduire. 

Il passa cette fin d’après-midi à tout observer, presque à dévisager les passants. Assis à la terrasse d’un grand restau- rant, rien de ce qui l’entourait ne lui échappa. En passant, quelques jeunes femmes pouffaient en se sentant observées par cet homme si séduisant. S’il avait le malheur de leur sourire, il avait le plaisir de les voir rougir jusqu’aux oreilles. Un homme éclata de rire dans son dos. 
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